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y  a toutefois, hiver comme été, une 
'igutre considération économique à m ettre 
}ért jeu : la dépense. Le chômage n ’est 
pas seulem ent nuisible par la suspension 
'd ’activité, il ipcite à  la récréation et par 
suite à la boisson, ou to u t d ro it à cette 
dernière. A ce compte, on peut, smon cal 
culer, du  moins évaluer en gros le béné­
fice ne t que tirera la population du Va­
la is  du transfe rt de ces diverses solen­
n ités au dim anche qui suit, d ’au tan t 
plus que de nom breuses paroisses et 
même la p lupart des ham eaux possédant 
une chapelle célèbrent en plus la  fête 
p a tro n a le  du sain t sous le vocable d u ­
quel est placée leur église ou leur cha­
pelle
11 y  a cependant un revers à cette 
.superbe médaille pontificale. Certaines 
jjde ces célébrations sont si profondém ent 
radaptées à  nos m œ urs que pour un certain 
tnombre d ’êtres, elles em porteront des 
‘regrets, des joies, des souvenirs divers. 
Ainsi la Saint-Joseph (19 mars) et F An­
nonciation (25 mars) m e tta in t des jalons 
ftrès  proches dans la période des travaux  
fviticoles du  printem ps. Comme la p lu ­
p a r t  des m ontagnards doivent se dé­
p lace r pour ces travaux , elles fournis­
saient, su rto u t la première, le prétexte 
tàe rencontres entre gens de la  m ontagne 
e t de la plaine, de danses communes, 
m ais  aussi de rivalités,de rixes et d ’excès 
'divers.
v. La Saint-Joseph, de ce sain t de dou­
ceur et de tolérance, pu r comme le lys 
qu’on lui donna pour a t tr ib u t a joué 
un rôle im portan t dans les rixes et dans 
îles lu ttes qui enrichissent de leurs épi­
sodes l’ère de nos discordes civiles. En 
s’inv itan t de cave en cave, on finissait 
p a r  m ettre, face à face, les champions 
'de tendances opposées et des localités 
diverses.
Fully, cette commune ém inem m ent 
vigneronne, en grande partie  cultivée 
p a r des hommes de la m ontagne, ava it 
aussi sa fête particulière de sa in t Sym- 
phorien, à laquelle on accourait des ex­
trém ités du  canton et où se nouait m ainte 
accordailles. Dans un décor étrange de 
célébrations rituelles et de processions 
nocturnes, en plein mois d ’août, les 
cœurs, plus attendris, s’épanchaient, trou  
vaient dans la tourbe ce que leur pouvait 
refuser la société exiguë de leur vallée. 
Amisi des croisements de race, d ’ailleurs 
salutaires à la race générale,s’élaboraient 
sous la protection du  sain t m arty r qui 
fu t m utilé pour avoir refusé d ’encenser 
Cybèle. _ _ S#
Mais le sacrifice le plus douloureux 
sera it assurém ent celui de la Fête-Dieu, 
que no tre  capitale, si catholique et si 
féodale encore, célèbre avec ta n t  d ’en­
thousiasm e et d ’éclat. J e  vous ai plus 
d ’une fois parlé ici même de cette solen­
n ité  qxii fait d ’ailleurs accourir des Vau- 
dois, des Genevois et d ’autres adm irateurs 
de ce tab leau  et dû  cadre que lui font 
jios végétations de mai ou de juin. J e  n ’y 
reviendrai pas au jourd’hui, mais ce que 
•je vous en dis suffit à  faire com prendre 
combien les Sédunois, e t su rtou t les au ­
torités locales, régionales et même can­
tonales, ont su je t d ’y tenir. Sans dout 
lè renvoi au dim anche ne veu t pas dire 
abolition. Mais ont sa it trop  à  Sion 
qu ’ainsi il en est des vieilles choses. 
J o u t  le monde les adm ire ta n t  qu’elles 
dem eurent intactes. Touchez-les d u  bout 
du doigt, le plus souvent elles tom bent,
J s .  L . C.
T  ■"* ------------------- ---------
De grâce, messieurs les auteurs tîagi- 
ques et comiques, ne nous m ontrez pas la 
vie si décourageante, ne le faites paâ du 
moins avec ta n t  d ’insistance. Donnez 
nous ce tte  douceur de pouvoir vous re ­
lire et de retrouver alors dans vos œ u­
vres quelque chose de fortifiant et de 
réconfortant, , .
L. BITSC H IN E.
CONFÉDÉRATION SOISSE
— Prouesse de nos pontonniers.
L’équipage No 3 de pontonniers, qui est 
actuellement en servioe à Aarau, vient de 
procéder à une intéressante expérience. La 
troupe avait pour tâche de jeter sur l’Aar 
un pont destiné à supporter une très forte 
charge, par exemple des canons de 12 centi­
mètres, ou des camions automobiles. Elle a 
employé dans ce but deux fois plus de maté­
riaux que pour les ponts ordinaires. Le tra­
vail, commencé à 5 h. du matin, était ter­
miné à 11 h. Un oamion automobile chargé 
de 60 quintaux a passé ensuite la rivière 
et le pont a parfaitement résisté à cette 
charge. Le chef d’arme du génie et plusieurs 
membres de la commission du génie assis­
taient à l’opération. La première de ce genre 
qui ait été exécutée en Suisse. Ils se sont dé­
clarés très satisfaits do l’expérience.
— Plainte collective d'employés fédéraux. 
Dix employés d’un bureau fédéral ont
déposé une plainte auprès du chef du Dé­
partement de l’intérieur contre leur chef, 
M. E. Ils l’accusent de négliger ses travaux 
officiels pour s’occuper et les occuper de 
travaux accessoires qui ne concernent pas 
directement la Confédération.
M. Schobinger a ordonné une enquête 




{D 'un correspondant occasionnel) 
Paris, 27 juillet.
J e  viens de relire une quaran taine 
de pièces de th éâ tre  qui se sont succédées 
sur les scènes parisiennes dans la période 
des cinq desnières années.
Ces pières, je les avais tou tes lues déjà 
ou vu jouer ; elles ne m ’avaient, à p a rt 
quelques exceptions faites pour confirmer 
la règle, ni très emballée, n i très  outrée 
A les voir séparém ent, elles ne choquent 
point, comme thèse apparen te au  po in t 
d’être absolum ent indigeste ; e t puis, 
le ta len t des auteurs et celui des in te r­
prètes aidant, cela passe.
Oui !... mais to u t change quand on lit 
de suite une partie  du th éâ tre  moderne, 
et alors la patience faiblit e t l’écœure­
m ent commence.
L’écœurement d ’abord, car dans to u t 
ce recueil de F art dram atique des der­
nières années, il n ’y  a pas d ix  œuvres 
qui n ’exhaltent à outrance la veulerie 
mondaine et la fameuse théorie d e ... il 
faut vivre sa vie.
Ce ne sont qu’adultères sans beauté, 
affolements sensuels je tan t les femmes 
oh les hommes aux bras de ceux qui ne 
sont pas leur m aris ou leurs femmes.
Pourquoi ? Ils n ’en savent rien la 
plupart du tem ps, et n ’ont même pas 
pour excuse un am our vrai. Non, c’est 
le déclanchem ent m oral trad u it indé­
finiment, avec ses faiblesses honteuses, 
ses vulgarités, ses dépressions ineptes.
Qu’une fois, par ci, par là, de tels su jets 
ten ten t la verve d ’un auteur, passe en­
core, cela peut se com prendre à titre  de 
docum ent; mais que tou te  une période 
d’a r t  soit envahie, voilà qui dépasse les 
limites du  sens commun, et, vraim ent, 
à faire l’expérience que je viens de réa­
liser, en revoyant d ’un coup l’ensemble 
des œuvres de ce tte  récente période, l’im ­
pression est saisissante.
Voyons, messieurs les auteurs, est-ce 
que, en vérité, la génération actuelle est 
si laide que cela ? Vous la faites to u t 
de même plus affreuse qu’elle n ’est 
Certes, le monde n ’est pas composé de 
saints ni de saintes. Ceci, d ’ailleurs, 
n’aurait probablem ent rien de [bien 
am usant; mais, to u t de même, il s’y 
trouve encore plus d ’honnêtes gens que 
de fripouilles ! ‘
Toutes les femmes ne sont pas des 
anges, d ’accord; cependant, la femme 
honnête qui considère encore qu’une 
parole donnée doit être tenue, qui re­
connaît avoir à rem plir quelques devoirs 
envers son mari, envers ses enfants, et 
qui s’occupe plus de la vie de ceux-là 
que de son droit à  vivre la sienne, n ’est 
pas une exception.
Beaucoup moins une exception que 
ne le sont les jolies drôlesses ou les m i­
sérables détraquées dont sont pleines 
les pièces de théâtre  que je viens de lire.
D’autre part, tous les hommes ne sont 
pas des êtres sans valeur ni consistance, 
8e laissant mener par leurs désirs II y  
en a qui pensent infinim ent plus à assurer 
je bien-être de leur famille et à  diriger 
leurs enfants utilem ent, qu’à lever l’é­
pouse du voisin ou du meilleur ami.
bisses et la végétation, momentanément ar­
rêtée, prend un nouvel et vigoureux essor. 
L’eau du bisse est le complément indispen­
sable de tout achat do terre sur les coteaux. 
Suivant les endroits, l’eau est très chère, 
elle se paie, par exemple, à Savièze, 200 et 
210 fr. le droit d’eau, donnant droit à  l’uti­
lisation d’un sixième du bisse pendant trois 
heures tous les 18 jours. Là où il n’y a pas 
d’eau, les feuilles s’inclinent et la pousse 
jaunit, le fruit se ratatine et tombe, le raisin 
« s’enferre ». • 1
La population d’Evolène a organisé une 
procession pour demander la pluio. Mardi 
matin, à 6 h., le pieux cortège est parti do 
l’église au son des cloches. 200 personnes, 
hommes, femmes et enfants y  prenaient part. 
Bannières déployées et au chant des canti­
ques, la procession est montée à Villa par 
l’étroit sentier et s’est rendue par la Sage 
et Forclaz aux Haudères, pour descendre 
ensuite à Evolène par la route. Tous les par­
ticipants portaient l’habit do pénitence, 
le long manteau blanc avec capuchon. 
Le spectacle du cortège dans les prés fleuris, 
sous le soleil ardent, était à la fois pittoresque 
et émouvant- .
VAUD
— Est-ce le vent .
L’express Paris-Milan numéro 205, par­
tant de Vallorbe à 11 h. pour arriver à Lau­
sanne à 11 h. 54 du soir, a dû s’arrêter, dans 
la nuit de lundi à mardi, en pleine voie, entre 
les gares de Croy et d’Arnex : une guérite do 
garde-voie était renversée en travers de la 
voie qu’allait franchir le train. Le mécanicien 
du dernier train de marchandises Renens- 
Vallorbe avait déclaré au chef do gare de 
Croy qu’il avait remarqué un obstacle sur la 
voie descendante. Le chef de gare arrêta 
l’express à son passage à Croy et avertit le 
mécanicien de marcher avec prudence : c’est 
ainsi que l’express arriva en douceur sur l’obs­
tacle. Il ne fallut rien moins que les efforts 
réunis de cinq personnes pour faire basculer 
la guérite en dehors de la voie. La violence 
de l’orage de lundi soir a-t-elle pu projeter 
cette guérite jusque sur la voie ?
— En cueillant des cerises.
On nous écrit d’Aubonne : a
M. Henri Loup, ancien syndic â Monthe
rod est tombé, mardi, d’un cerisier. Après 
être resté quelque temps sans connaissance 
il put rentrer chez lui, mais son état s’aggrava 
Il a succombé mercredi matin des suites 
d’une perforation des poumons par une côte 
brisée dans sa chute.
FRIBOURG
— L’ex-pasteur de Chiètres.
On écrit à la Gazette de Lausanne qu’il 
n’est pas vrai que le conseil de paroisse de 
Chiètres ait refusé la démission du pasteur 
Schaffner. Il l’a au contraire, agréée et il n’a 
pas donné suite à une demande signée do 
plus de 150 citoyens actifs de la paroisse 
de convoquer l’assemblée paroissiale pour 
délibérer sur la demande de destitution. Le 
correspondant ajoute
« Enfin, les prétendus cercles financiers 
dont parle votre communication sont mal 
renseignés en estimant le passif de M. Schaff­
ner à 100.000 fr., car il dépasse de beaucoup 
les 200.000 fr. Quant aux faux en écriture; 
dont le d it pasteur s’est servi pour se faire 
de l’argent, leur nombre n’est pas encore 
arrêté »
D’autre part la justice argovienne pour­
suit Schaffner — qui a été arrêté jeudi matin 
à Berne pour être tenu à la disposition du can­
ton d’Argovie — pour un assez grand nom­
bre de fausses-signatures. Les poursuites pour 
dettes proprement dites sont au no mb de 
116, pour une somnits totale de 157.435 fr.
A vrai dire, une partie de ces dettes pour­
ra être payée. Mais il faut y  ajouter 50.000 
fr. d’hypothèques, ainsi que d’autres dettes 
qui n’ont pas encore donné lieu à plainte, de 
sorte que le chiffre de 300.000 francs sera pro­
bablement atteint.
— Le pape et M. Python.
Par l’intermédiaire de l’évêché dé Fribourg 
sont parvenues les félicitations adressées 
à M. Python par le cardinal secrétaire 
d’Etat au nom du pape. Voici le texte 
de la lettre du cardinal Merry del Val 
reçue par l’Ordinaire diocésain :
« Le Saint-Père a appris que M. le conseil­
ler d’Etat Georges Python, directeur du 
Département do l’instruction publique du 
canton do Fribourg, célèbre, cette année, 
le XXVmo anniversaire do son entrée en 
fonctions. Jo confie à votre obligeance 
le soin d’exprimer à M. le conseiller d’Etat,
au nom de Sa Sainteté, ses vives félicitations, ................
ses meilleurs vœux, avec les sentiments de sa I carrière artistique :
paternelle bienveillance et de sa reconnais- _  Quand la v ôcation m ’est-elle ve-





C’est une jeune fille qui ira à la Villa 
Médicis, à Rome. L’académie des Beaux- 
Arts, qui ava it à départager les dix con 
currents pour le grand prix  de Rome, 
pour la sculpture, a rendu un jugem ent 
sensationnel en ratifian t, des le premier 
to u r du  scrutin, la proposition de sa 
commission spéciale de sculpture qui 
présentait on première ligne Mlle Heu- 
velmans.
P our la première fois, une femme se 
voyait a ttribuer le prix de Rome. Aussi, 
dès que le résu lta t fu t proclamé dans la 
cour de l’école des beaux-arts, ce fu t une 
enthousiaste ovation qui salua la jeune 
lauréate, à laquelle des fleurs furen t of­
fertes par ses camarades.
Mlle Lucienne H euvelm ans est née à 
Paris le 25 décem bre 1881. Elle est en­
trée en 1904 à l’école des beaux-arts,où 
elle reçu t les leçons de MM. M arqueste 
e t H anneaux.
Grande, le m asque énergique e t les 
tra its  vigoureusem ent accentués, Mlle 
Heuvelm ans a  bien voulu esquisser sa
a toujours fait preuve on faveur do l’ins­
truction et de l ’éducation dans le canton 
de Fribourg. »
La lettre, signée Cardinal Merry del Val, 
est datée du 21 juillet.
NEUCHÂTEL
— Le port de Serrières.
Serrières possède maintenant un joli 
port tout neuf que terminent en ce mo­
ment les Travaux publics de Neuchâtel. 
Ce port est fermé par deux jetées de ma­
çonnerie orientées pour protéger les embar­
cations des mauvaises vagues de l’ouest. 
L’ouverture du port entre les deux jetées 
est do 15 mètres, ce qui permet le passage 
même aux bateaux à vapeur de la Société 
de navigation. On n’a pas répété ici l’erreur
rem ontent mes souvenirs, j’ai toujours 
eu du goût pour le dessin et pour la pein­
ture, comme m a sœ ur Alice, qui est à 
l’école des beaux-arts, dans la classe de 
peinture de M. ^ F e rd in an d  H um bert. 
Un jour, j ’avais environ seize ans, je 
vis, chez mes parents, qui sont ébénistes 
dans le faubourg Saint-Antoine, la re ­
production d’un projet de fontaine dû 
au  m aître In ja lbert : c’é ta it un masque 
en bronze devan t lequel se ten a it un 
gosse qui, de ses doigts écartés, te n ta it 
de fermer la bouche du masque. Le sujet 
me te n ta  et je m ’appliquai à le repro­
duire ! Cela me donna le goût de m anier 
la glaise, e t je me mis à suivre, le soir, 
les cours de sculpture de l’Association
commise lors de la construction du port de I philotechnique. Enfin, il y  a sept ans, 
Neuchâtel, où l’ouverture de 65 mètres entre j’entrai à l’école des beaux-arts, où j ’eus
les deux jetées est bien trop grande pour 
protéger efficacement, par mauvais temps, 
les embarcations stationnées dans le port. 
— Curieux procès à propos de boyaux.
Le procès intenté aux deux frères Becker, 
ci-devant boyaudiers aux abattoirs de Lo 
Ch ux-de-Fonds, commencé à Neuchâtel. 
L’accusation reproche aux prévenus d’avoir 
détourné et vendu à leur profit, au préju­
dice des bouchers, une partie de la graisse 
adhérant aux boyaux qu’on leur donnait 
à préparer. Et il ne s'agit p s, comme on 
pourrait le croire, d’une minuscule affaire. 
On estime que les frères Becker ont pu dé­
rober 2600 kg. de graisse de bœuf ou de porc 
par an, et cela pendant quatre ans, ce qui 
porte le préjudice à plus de 25.000 fr.
Les accusés — sujets allemands — nient 
avec énergie. Les débats sont extraordi­
nairement mouvementés. Les frères Becker 
prétendent qu’il lest matériellement impos 
sible aux boyaudiers de rendre toute la 
graisse aux bouchers et qu’il est de tradi­
tion d’en laisser une partie au boyaudier 
pour le récupérer de son travail. Les exporte 
ne sont pas tout à fait d'accord sur ce point,
M. le Dr Hunger, de Bâle, expert de l’ac­
cusation, procède, sur la table même des 
pièces à conviction, à une expérience pro­
bablement sans précédent en Cour d’assises. 
On apporte de grands plats, des couteaux, 
des pinces, de« linges et des bocaux où
le bonheur de trouver des m aîtres comme 
MM. M arqueste, H annaux, Denis, Puech.
Grâce à leurs enseignements, j’obtins, 
dès ma première année, le prix  Bridont. 
L ’année suivante, je rem portai le prix 
H uguet. Puis, successivement, j’eus les 
prix Chenavard, Lemaire, Doublem ard 
e t Léon Berteaux. A six reprises, j’ai 
déjà concouru pour le P rix  de Rom e; 
mais je ne pus obtenir qu’en 1909 le 
premier second Grand-Prix. J e  suis 
montée en loge cette année, avec la 
ferme volonté de faire donner to u t son 
effort au ta len t que je puis avoir. Je  
suis heureuse : j’ai réussi !
ALLEMAGNE
— Les syndicalistes français à Berlin.
Le réception solennello des délégués 
des syndicats français a eu lieu dans le 
superbo immeuble du quai Engel, p ro­
priété privée des syndicats allemands, 
qui y  ont installé en même tem ps que 
leurs vastes bureaux un excellent res­
ta u ra n t e t une hôtellerie confortable. 
C’est dans une des grandes e t même 
luxueuses salles de conférences de l’hôtel 
dos syndicat» qu’a eu lieu cette céré-
nagent des boyaux de gros et de menu monte, ou M. bassonbach, un des prin- 
bétail. Devant les jurés et l’assistance cipaux fonctionnaires syndicalistes e t con- 
aliuris, l’expert procède, séance tenante, soiller m unicipal de Berlin, souhaita lato,
à un travail de nettoyage des boyaux !
Les anciens employés des prévenus, 
passés presque tous aujourd’hui au service 
‘ patrons bouchers, reconnaissent qu’on 
« travaillait mal », mais déclarent n’avoir 
jamais reçu aucune indication des frères 
Becker les engageant à laisser le plus de 




A Chippis, près Sierre, Mme Vve Bocha- 
tcy est tombée si malheureusement dans 
la « meunière » qui travorse le village qu’olle 
n’a pu se relever. Quand, quelques instants 
plus tard, on parvint à la retirer, elle avait 
cessé de vivre.
— La chaleur.
On mande de Sion que les 30 degrés sont 
dépassés depuis trois semaines, le maximum 
ayant été de 34 à l’ombre. On assure qu’en 
rase campagne, dans les abricotières de la 
plaine, il a été enregistré 38 degrés; au so­
leil 50-52 degrés. Les paysans arrosont leurs 
prairies et les vignes jour et nuit. La terre, 
1 avide, boit l'eau uui descend des grands
bienvenue aux délégués dans la capitale 
allemande.
M. Légion, président de la commission 
générale des syndicats e t député au 
Reichstag, a prononcé à cette occasion 
un discours sur l’unité du b u t e t la d i­
versité des m éthodes du m ouvem ent 
syndical dans les différents pays.
« Les Français, dit-il, qui ont la t r a ­
dition révolutionnaire, croient au tem ­
péram ent, les Allemands à l’organisation. 
Le p ro lé taria t allem and estime qu’une 
am élioration du so rt des travailleurs ne 
se réalisera pas p a r des ém eutes ou des 
dém onstrations, mais par un énorme et 
len t travail d ’organisation. »
M. Y vetot répondit à cette harangue 
sage par un discours moins modéré :
« Nous voulons tous, dit-il, la révo­
lution sociale, mais par des moyens diffé­
rents. Nous adm irons vos organisations, 
car nous ne possédons pas en France vos 
gro s chiffres de membres et votre réserve 
d ’argen t; mais nous ne rougissons point 
de nos organisations. Si noua avons à
apprendre c^ez Vÿtts. VO® pouvez aus |i 
vous instru ire ëfc nous regardant. L ’i­
dentité des deux mouvem ents est irréa 
lisable. On ne peut nier, même si on n ’est
Joint chauvin, le fait que dos deux côtés e3 frontières existent des tem péra 
m ents Absolument différents. Vous avez 
du  systèm e e t de la persévérance; nous 
avons l’enthousiasme et l’ôlqn. Surveil­
lons la jeunesse, fondons les écoles syn­
dicales pour y  enseigner les vrais p rin ­
cipes à la génération prochaine, afin que 
si la guerre éclate, les soldats fassent 
de leurs armes un usage au tre  que celui 
qui est a ttendu . » •; tÿgj*» -■.
Puis, se laissant em porter, M. Y vetot 
s’écrie en faisant allusion au x  gouver­
nan ts français et allem ands :
«Essayez donc, idiots que vous êtes, 
d ’arm er deux peuples l’un contre l’autre, 
vous verrez alors l’usage que ces peuples 
feront de leurs armes, ils ne s’en serviront 
que contre leurs ennemis intérieurs. »
Les Allemands ne l’on t pas suivi sur 
ce te rrain  et le député socialiste Legien 
rem arqua ironiquem ent :
c Nous Allemands, nous n’avons pas 
la grande tradition  révolutionnaire des 
Français, nous n ’avons pas non plus 
ce tem péram ent qu’ils viennent de nous 
m ontrer, et nous suivons d ’autres m é­
thodes; nous n ’attendons rien des émeu­
tes, rien des sabotages, rien des troubles 
dans la rue, nous nous organisons m é­
thodiquem ent, et nos résultats ne sont 
pas trop  m auvais. Vous êtes 400.000 
syndicalistes, en France, ce qui est bien. 
Nous, en Allemagne, nous sommes un 
million trois quarts. Nous vous laissons 
vos méthodes, mais perm ettez-nous de 
garder les nôtres. »
ITALIE
— Un mystère.
Une automobile de la reine Margue­
rite  p o rtan t des bagages à Gresson.ey, 
résidence d ’été de la reine douairière, a 
rencontré un auto renversé, brisé, sous 
lequel gisaient un jeune homme et une 
jeune femme dans un é ta t pitoyable. 
Les quatre chauffeurs royaux les ont 
transportés à l’hôpital de Chivasso, où 
ils ont été déclarés en danger de m ort. 
Le jeune homme serait le prince russe 
Quiserof; quan t à la jeune femme, on 
a seulem ent pu savoir qu’elle est F ran ­
çaise. Puis elle perdit connaissance.
— Contre l’abus du tabac.
On mène en Italie  une vive cam pa­
gne contre l’abus du tabac : des Ligues 
bien intentionnées em ploient tous les 
modes d ’éloquence pour m ettre  le peu­
ple en garde contre les méfaits de la 
nicotine. L’ A vanti ne croit guère à l’ef­
ficacité de cette propagande; pour ju s­
tifier son scepticisme, il rappelle toutes 
les vaines ten tatives des adversaires du 
tabac. En Perse, il fu t un tem ps où le 
fum eur ava it le nez coupé pour la p re­
mière faute et, en cas de récidive, se 
voyait puni de m ort. La même loi passa 
en Russie sous le règne de Michel Fedo- 
rovitch, en l’année 1613. D ix ans après, 
le sultan Mourad IV  im itait la rigueur 
de son voisin le tsar. E n 1660, le Sénat 
de Berne assim ilait les am ateurs de tabac 
aux pires m alfaiteurs; d ’autres E ta ts  les 
faisaient fouetter en place publique. 
En Angleterre, Jacques 1er édicta des 
peines contre les fumeurs;; le Parlem ent 
renchérit encore sur sa sévérité e t pun it 
de m ort Raghhff, im porta teur de la 
p lante funeste. L ’Eglise ne s’est pas 
m ontrée plus indulgente que le pouvoir 
séculier. Le 3 janvier 1642, le pape U r­
bain V III in terdisait le tabac à  l’arche­
vêque de Séville sous peine d ’excommu­
nication. Innocent X I renouvela cette 
défense pour le clergé de Rome, frappan t 
les ecclésiastiques coupables d ’une a ­
mende de 25 ducats et de la suspension. 
Mais toutes ces mesures dem eurèrent 
inutiles et la papauté, en 1725, d u t ca­
p ituler devan t le tabac. Le 10 janvier de 
cette année, Benoît X I I I  levait les in te r­
dictions prononcées par ses prédécesseurs 
et perm etta it au  clergé d ’allum er des 
cigares en public « afin, disait.il, qu’on 
ne v ît plus les ministres de Dieu s’échap­
per des églises pour aller fumer dans des 
retraites peu convenables à leur dignité».
NORVEGE
— La question du Spitzberg.
On se rappellle qu’une conférence 
in ternationale fu t réunie l’année der­
nière à Christiania, afin de régler la si­
tua tion  de l’archipel arctique du Spitz­
berg. Les trav a u x  de cette conférence 
ne sont pa3 encore term inés; on sa it 
seulem ent que les puissances intéressées 
principalem ent la Russie e t la Suède, 
son t résolues, dans l’in té rê t supérieur 
de la science, à conserver à cet archipel 
sont é ta t im m ém orial de terra nullius, 
to u t en le soum ettan t à la juridiction 
d ’un trib u n a l international.
A en juger d ’après des sources nor­
végiennes, la Norvège trava ille ra it né­
anm oins à étab lir son influence au Spitz­
berg e t à créer un commencement de 
colonisation. La Norvège au ra it obtenu 
que les sociétés, pour la m ajeure partie  
américaines, formées pour l’exploita­
tion  des gisements de charbon au S p itz ­
berg, consentissent à soum ettre leurs 
litiges aux tribunaux  norvégiens, ce qui 
sera it une m anière d ’acquérir en fait pour 
la Norvège la juridiction sur ce pays sans 
m aître. '
D ’au tre  part, la Norvège au ra it réussi 
à  monopoliser à son profit les com m u­
nications par télégraphie sans fil entre 
le Spitzberg et le reste du  monde. Le 
gouvernem ent norvégien au ra it refusé 
la concession dem andée par une des 
sociétés américaines susnommées, pour 
installer sa propre adm inistration des 
télégraphes au  Spitzberg.
waFBw ETATSUNIS.
— Un match électoral.
D ans une discussion to u te  amicale qui 
eu t lieu récem m ent entre M. Cannon, 
ancien «speaker»  de la Chambre des 
représentants et M. Thompson, dém o­
crate, propriétaire du  Luna-Park, de 
Coney-Island, deux politiciens bien con­
nus des E tats-U nis, M. Thompson se 
déclarait abondam m ent convaincu de la 
victoire du  candidat dém ocrate pour 
l’élection présidentielle de 1912.
—  Les dém ocates gagner? jam ais de 
la vie, répondit l’ancien « speaker ».
De là l’idée d ’une course entre un élé­
phant, emblème du  p arti républicain, et 
im âne, emblème du  parti dém ocratique.
Chacun paria un cigare sur son cham ­
pion et l’on décida sur-le-champ, que 
l’éléphant et l’âne partira ien t le plus tô t 
possible pour W ashington.
Le départ eut lieu vendredi soir, à 
Luna-Park. La foule présente put ad­
m irer à loisir les belles formes des deux 
concurrents e t leur volonté farouche de 
réussir, car chacun des deux champions 
é ta it orné de l’inscription suivante : 
« 1912, A la Maison Blanche ou crevé. » 
Donc, à moins qu’ils ne crèvent en route, 
éléphant et âne devront arriver àWasliing- 
ton en deux ou tro is semaines.
Pour que les deux coureurs ne soient 
point inquiétés sur la route, ils ont été 
tous deux  m unis de permis de tou tes 
sortes. Perm is de traverser librem ent 
le pon t M anhattan, permis de s’em bar­
quer à  bord d u  « ferryboat»  de Satten 
Island. Sur ses permis, a Ju d y  » se trouve 
qualifié « d ’autom obile africaine ». Voici 
les endroits par où les deux champions 
doivent passer : Tottenville (Staten Is ­
land), P e rth  Ambray, Metuchen, New 
Brunswick, Trenton, Berdentowa, Cam- 
den, Philadelphie, W illmington, Baltim o­
re et W ashington. ■ . . ; ■
— Amusements américains. ~
Mrs B am ard  est une délicieuse Amé­
ricaine de Minneapolis qui a, comme 
toutes ses com patriotes, le goût du  monde 
et du  luxe.
Mr H arry  B am ard  est enchanté des 
succès de sa femme et ne dem ande qu’ ' 
« faire»  beaucoup d ’argent pour la ren 
dre heureuse.
Cependant, ce m ari excellent a des 
exigences bizarres :. il voudrait que sa 
charm ante m oitié s’occupât un peu de 
la garde-robe de son époux. C’est une 
preuve d ’am our, à n’en pas douter.
Mais la jolie Mrs B am ard  n ’est pas 
accessible à  cette forme de tendresse et 
une fois pour toutes, elle déclara à « son 
H arry »  qu’elle ne satisferait po in t ce 
vœ u ridicule.
H arry  résolut de donner à sa femme 
une leçon éclatante dont profiteraient 
tous les m aris de Minneapolis.
Chaque jour, vers midi, il s’installa 
dans la véranda de son hôtel, e t la foule; 
stupéfaite, v it le riche Barnard, une ai 
guille à la main, qui raccom m odait sage 
m ent ses vêtem ents.
Indignée, Mrs B arnard  courut chez 
le juge. C’éta it un de ces bons juges 
d’Outre-Océan qui s’ingénient à formu 
1er le code pratique de la vie conjugale. 
C’était, en outre, un juge galant. Il jugea 
que H arry  B arnard  ava it gravem ent 
offensé sa fomme en créant un scandale 
public, e t il le condam na à s’excuser pu  
bliquement.
E t volà tous les m aris du  M innesota 
réduits au  désespoir par un juge trop  
féministe.
***
Mr Robisnson, chim iste et profeseur, 
ren tra it récemment, à New-York, d ’une 
tournée de conférences dans l’Ouest.
I l chargea une compagnie de trans 
ports do lui rapporter ses bagages à do 
micile. D istra it comme to u t professeur 
ém inent do it l’être, Mr Robinson négli 
gea de vérifier l’identité de sa malle.Aussi 
bien, tou tes les malles américaines se 
ressemblent.
Biais quelle ne fu t pas la surprise du 
conférencier, lorsque, soulevant le cou­
vercle, il aperçu t une gracieuse urne de 
bronze portan t, en lettres d’or, cette ins 
cription :
George While, mort en 1910.
A la même heure, à l’hôtel où elle é tait 
descendue, Mrs George W hite tom bait 
évanouie, d e v a n t la m alle qu’elle venait 
d’ouvrir. Au lieu des cendres d ’un époux 
adoré dont elle ne se sépare pas, même 
en voyage, elle tro u v a it des livres, une 
redingote, quelques éprouvettes, un 
py jam a... ,
C’était, heureusem ent, un mal repa­
rable. L’adm inistration fit des recherches 
actives et le soir même Mrs W hite ren ­
tr a i t  en possession du précieux colis.
Mais l’histoire ne s’a rrête  pas là.
Le lendemain, Mr Robinson v in t 
s’excuser de son involontaire indiscrétion. 
Il é ta it célibataire, Mrs W hite é ta it jolie 
et ne refusait pas d ’être consolée. Dans 
deux mois, d it le journal am éricain qui 
raconte ce tte  affaire, ils seront mariés
E t  l’urne? ^
Us la déposeront, en guise d ’ex-voto, 
à la consigne de la gare où fu t commise 
l’erreur charm ante qui les unit.
Bpprlt «UtVM
m
—'V ous voyez oe Jeune homme si distin­
gué, parlant à  ce respeotable vieillard î
— Oui, ce sont des gens très bien ..
— Eh bien, les apparences sont trom­
peuses. Voilà des gens qui ont passé la plus 
grande partie de leur vie en prison,
— Plàît-il î *
— Oui. ce vieux monsieur, si respectable, 
est le directeur d’une maison centrale, et 
le jeune homme, qui a l’air si distingué, 
est son fils, médecin de la même prison,
M E N U S  PROPOS
Moltl Quelques jours avant la repré 
et sentation do Tristan  où son mal 
Wagner prit subitement un caractère 
aigu, Félix Mottl racontait à des 
amis un de ses plus vieux souvenirs wagné- 
riens. C’était, dit le Ménestrel, en 1876, à 
Bayreuth, pondant une répétition de la 
Walkyrie. Mottl remplissait alors des fonc­
tions modestes : il avait la charge do régler à 
certainscffets dolutnière en concordanco exao- 
te avec le drame et la musique. On saitqu’au 
premier acte, dans la seèno finale, lo glaive 
fiché au coeur du frêne s’éclaire soudain 
pondant lo duo d’amour. Le lied du prin­
temps venait d’être chanté; Mottl était à 
son poste, le doigt sur lo bouton électrique, 
quand Wagner passa près do lui. La tempé­
rature était lourde; il avait chaud ot soif 
« Si seulement, murmurait-il, on pouvait 
avoir ein glas hier par cette chaleur d’enfer ! » 
Sans hésiter ni réfléchir, Mottl s’esquive : il 
court à la brasserie. Cependant Siegmund 
continue de chanter; son enthousiasme, son 
lyrisme croissent à chaquo instant; la minute 
arrive où le glaive doit resplendir; mais lo 
miraelo ne s’opère pas. Wagner furieux éclato 
en imprécations : « Pourquoi lo for reste-t-il 
noir comme une queue do poêle? Qui donc 
ost chargé de faire de la lumière? » Au miliou 
de Gct orage, s’avança vers le maître un jouno 
hommo timide, offrayé, mais fier tout do 
même de son exploit, car il brandit triom ­
phalement un énormo pot do bière, dont 
l’écume ruisselante promet uno déliciouso 
fraîcheur : « J’ai cru, dit-il on rougissant, 
qu’il fallait d’abord vous apporter ce quo 
vous désiriez. — Mais non, répond Wagner, 
l’épée d’abord, la bière après ! » Ce qui no 
l’empêche pas d’absorber d’un eoul trait 
plus do la moitié du litre, sans so soucier de 
l’amusant démenti. C’ost ainsi, disait Mottl, 
quo j’ai inauguré ma carrière wagnérionne : 
par une désertion.
***
Les femmes M. Brandt, savant danois, 
à barbe vient do démontrer, dans un 
s  travail bourré de documents,
que la barbe humaine serait do formation ré­
cente, résultant d’un effort do la vie animalo 
pour so parer et pour s’armer. Quoique cet 
effort se manifeste do façon moindre dans lo 
sexe faible, les femmes à barbe doivent êtro 
regardées comme des précurseurs, comme des 
types futurs.
D’après M. Brandt, dix pour cent au moins 
des jeunes femmes possèdent un soupçon do 
moustaohe, courte, duvetée, peu apparente, 
destinée à grandir.
Toutefois, lo savant danois concède quo 
lojnombro des femmes barbues n’augmente 
que lentement et quo le cas des femmes à 
moustaches ne doit pas être envisagé avant 
deux siècles, i 
Mais, qu’est-ce que deux siècles I '
Chronique Artistique
lllm e Exposition de la Société des 
Peintrés, Sculpteurs et Architectes 
suisses, au Musée Rath (î), 
i î  %
M. H odler occupe la  place d ’honneur 
dans la salle médiane du fond; c’est juste 
puisqu’il représente l’une des forces de 
la Société. J e  risque de passer pour un 
profane, to u t au  moins pour un faiseur 
de paradoxes, en avouant que l’esthéti­
que hodlérienne ne m’ém eut pas. Son 
Portrait dessiné avec vigueur, j’en con­
viens, n ’est pas beau de couleurs. On 
conçoit facilem ent que M. H odler puisse 
gratifier ses vastes compositions du  co­
loris le plus bariolé, mais un p e tit por­
tra i t  ne saurait supporter sans en pâ tir 
une pareille b ru ta lité  de tons. I l  y  a au 
musée de Lausanne un délicieux pay­
sage de ce pein tre e t chaque fois qu’il 
m’est donné de l’adm irer, je ne puis 
m’empêcher d ’ém ettre ce tte  réflexion 
en moi-même, que M. Hodler eut fait un 
bien boa paysagiste !
. Le portrait de M. Hodler est encadré 
des œuvres de MM, M airet et Schmidt, 
de Genève. Le prem ier de ces peintres 
expose un paysage, synthétique de lignes, 
très enveloppé.M.Mairet est un chercheur; 
il échappe fo rt heureusem ent à tou te 
influence. M. Schm idt, au contraire, m an­
que d ’originalité; ses Travailleurs figés 
dans leur labeur sont bien conventionnels.
M. G. Guibentif, Genève, nous donne 
un Pont sur V Aire, un peu léché, un peu 
trop  honnête, qui m ’a paru  to u t à fait 
dans le ton  moyen des actuels salons de 
Paris. J ’ai cité ailleurs M. Hornung, je 
n’hésite pas à le citer aujourd’hui encore, 
avec plaisir. C’est avec sa Bruges que nous 
pénétrons dans son âm e d ’artiste, très 
sensible et poétique. D ans les Bouqueti 
de M .A.Hugonnet s’éparpillent et s’entre 
m êlent des gammes de couleurs, joyeuses 
comme des chansons de jeunesse.
.Un peintre bâlois, M. B. Mangold, 
s’applique à saisir la complexité des jeux 
de lumière sur les corps nus de Fem nes  
se reposant. M. Mangold possède un m o­
delé très  savoureux allié à une technique 
solide. Sous la feuillée, de M. A. Morard, 
de Collonges-sous-Monthoux, page inon 
dée de lum ineux éclat. M. A. Muret, de 
Lens, a pein t avec un verbe to u t réaliste 
un Cimetière au printemps, cimetière de 
son village, où les petites croix penchées 
se m arient à l’élancem ent des iris violets, 
M. Perreiet, de Russin, s’affirme en a r­
tis te  honnête avec sa M aison en été, quoi­
que la prairie du  prem ier plan soit d ’un 
contraste tro p  v ert avec la crudité fra î­
che des arbres. M. O. V autier, de Genève, 
reproduit non sans délicatesse la grâce 
des m ouvem ents féminins; ses titre s  
sont suffisam m ent suggestifs en ce sens 
Jeune femme au clavecin, Jeune fille à 
la rose, Jeune fille en bleu. J e  signale ses 
Chardons, une huile charm ante et des 
plus originales.
Le lac bleu d'Arolla, de M. Virchaux, 
de Savièze, a du  caractère; on pourra ij 
peu t-être reprocher à cet artis te  de ne 
pas pousser assez son dessin, d ’au tan t 
plus que le paysage alpestre est si diffi­
cile et ingrat, par la diversité de ses as­
pects. M. Sylvestre s’exprime en poète.
Trois œuvres enfin m ’ont paru  dignes 
de figurer à côté des meilleures de cette 
exposition; je  veux citer les Têtes de 
bœufs, A u x  Pitons e t M a soif de lumière, 
d ’un jeune pein tre genevois, M. E. H er­
mès. D ans les deux premières, on est 
frappé d ’emblée par le dessin serré et 
précis et une juste recherche des valeurs, 
sagem ent harmonisées. M a soif de lu ­
mière doit ê tre  classée à p art. L a préten­
tion du ti tre  au ra  pu  effaroucher pas 
m al de gens, mais dès qu’on en fa it abs­
traction  pour ne voir que l’œ uvre en 
soi, on com prend le symbole. L ’idée est 
noble; j’adm ire M. H erm ès d ’avoir osé 
opposer sa soif d ’idéal à la banale con­
ception de se nom breux confrères. Sa 
peinture respire un effort puissant, plus 
qu’un dérivatif en dehors de la conven­
tion, mais bien une affirm ation loyale 
clamée avec franchise.
Un jeune homme émerge d ’un rideau 
opaque de brumes, I l tend  les bras en 
avan t e t la lumière inonde sa tê te  et ses 
mains. Au fond, la masse claire des monts. 
C’est to u t;  e t c’est M a soif de lumière.
Le m otif est-il absolum ent neuf ? Je  
ne le crois pas. Lévy-D hürm er exposait 
au  Salon, il y  a deux ans, un Beethoven 
dans cette donnée.Peuim porte queM.Her- 
mès en a it eu connaissance ou non.L’essen­
tiel est d ’affirmer son « idée ». A dapta 
tion n ’est pas copie. M. E. Hermès y  a 
pleinem ent réussi,
(A  suivre). P ierre Gringoire.
CONTES POUR TOUS
Le Nur de la Caserne
Ce m atin-là, le caporal Laganache, 
préposé à la surveillance du m ur nord 
de la caserne,s’aperçut, au lever du  soleil, 
que la muraille ava it « travaillé ». Il 
ava it gelé to u te  la n u it et la m açonne­
rie é ta it « soufflée », selon le term e em­
ployé par les entrepreneurs de bâtisse. 
Jne lézarde se produisait même.
A la garde descendante, à neuf heu­
res, sur le registre, Laganache écrivit 
textuellem ent dans la colonne des obser­
vations des caporaux de planton :
« Ce m atin, au lever du  soleil, j’ai cons­
ta té  au m ur nord de la caserne, soumis 
à m a surveillance, une lézarde longue 
de deux fois le fourreau de ma baïon­
nette . J e  Fai passée en consigne au 
caporal Melluchon, de la 3e du 2.
« Laganache,
« Caporal à la Ire  du 3. 
f  Le sergent Cœurenpeine, de la Ire  du 
1er, qui é ta it de service, ce jour-là, après 
avoir visité la muraille, rédigea, d ’une 
belle écriture de fu tu r « double », dans 
la  colonne des observation des sergents 
de garde, la notice ci-dessous ;
(1) Voir le numéro du mardi 25 ju ille t j
« Moi, A rthur-Jean-Joseph Gœuren- 
« peine, sergent rengagé à l a  I re  du  1er, |  
« m atricule 4141 j ’ai constaté l’exacti- 
a tude  de l’observation signalée _pai lfrv  
« caporal Laganache. <■
: » ’ - « Cœurenpeine, sergent 
# * ’ à la Ire  d u  1. a \
L ’ad judan t de semaine P itenchard, en 
dépouillant les rapports de la n u it e t d é  “■ 
la matinée, ayan t rem arqué les observa­
tions ci-dessus, s’en fu t à son tour visiter 
la lézarde. A ce propos, é tan t revenu au  
corps de garde, il inscrivit sur un bulle­
tin , modèle num éro 3, papier de 15 cen­
tim ètres de largeur sur 22 de longueyJÈ 
l’appréciation ci-dessous :
« L ’ad judan t P itenchard, ad judan t de 
« semaine, après avoir pris connaissance 
« des notices du  caporal Laganache e t 
« d u  sergent Cœurenpeine, s’est tran s­
« porté  im m édiatem ent sur les lieux et 
« a constaté une lézarde récente produitè 
« sur le m ur nord  de la caserne, dans Iß 
« n u it du  17 au  18 janvier, probablem ent 
« p ar la gelée, .
s L ’àd ju d an t de semaine,
« P itenchard. • 
Puis ay an t appelé le soldat de p re­
mière classe Larimiche, un fricoteur p ré­
posé aux  courses e t aux commissions, il 
lui ordonna de porter le papier, au  pas 
gym nastique, chez le capitaine Labe- 
danie de V a lm o is y .^ ^ t j^ s v -v  ij
Larim iche qu itta  la caserne après la 
soupe, vers 10 h. y 2, e t ne ren tra  qu’à 
4 heures de l’après-midi. Le capitaine 
dem eurait à cent pas à, peine du b â ti­
m ent ! ^
•— Tonnerre de Dieu ! s’écria le càpr-' 
ta ine Labedanie du Valmoisy, il va fal­
loir encore que je m’éreinte à rédiger us. 
rappo rt au  co lonel!...
P endan t un mois, le brave~capitaina 
sua sang et eau pour établir son rapport'. 
Enfin, au  bout de hu it longues pagés. 
il concluait, en ein q points :
lo . Une lézarde existait au  m ur noîlt 
de la caserne;
2o. E lle avait été constatée par le ca­
poral Laganache et s’é ta it produite pen­
d an t le to u r de garde de ce gradé;
3o. Cette lézarde pouvait provenir de 
l’é ta t de vétusté du  m ur;
4o, Qu de la gelée;
5o. Ou de la malveilllance. D ans cô 
dernier cas, le caporal Laganaehe était 
punissable pour défaut de surveillance.
Le capitaine Labedaine term inait en 
rem arquant que cette réparation était 
du  ressort du  génie militaire. Le premier 
avril, le colonel Cascade-du Bois-de-Bou- 
logne reçu t le rappo rt du  capitaine La­
bedaine. Après avoir je té les yeux sur 
les hu it pages, il en tra dans mie grande 
fureur e t appela le com m andant Solili- 
que :
—  Com mandant, s’écria-t-il, qui m’a 
fichu des gradés comme ceux de votre 
bataillon ?... Voilà un m ur détérioré pai 
la faute d ’un de vos caporaux !...
—  Mon col... mon colon... Mon colo­
nel, balbutia le com m andant. Quel es< 
ce gradé coupable, que je  le flanque de 
dans ?... *
—  Caporal Laganache !...
—  Merci, mon colonel... ...
Le com m andant, le soir même, inscri­
v it sur le livre de punitions quinze jours 
de salle de police au  oaporal Laganache, 
lesquels quinze jours fu ren t transform és 
en vingt de «gros caisse» (c’est-à-dire 
de prison), par le colonel.Pendat ce tempa 
le rappo rt se baladait.' Le colonel l’avait 
transm is au  lieutenant-secrétaire, lequel, 
le confia au  sergent-m ajor de la  secfcjon 
hors-rang, qui le com m uniqua au  capo­
ra l sapeur. ~
Ce dernier, avec deux hommes de cojp* 
vée, alla mesurer la longueur de la fé- 
zarde, opération qui dem anda deux jours 
et quatre  heures. Comme le caporal sa­
peur gardait une vive rancune à son 
collègue Laganache, qui lui avait sou­
levé une «nounou» des environs, il dé­
clara dans mie no te brève, que la lon­
gueur de la lézarde ava it été « considé­
rablement exagérée. » **•
Le caporal-sapeur porta-le lendemain, 
sa prose au  lieutenant de. casernement.
—  Mon l’tenant, dit-il, l’caporal Laga­
nache s’est fichu dedans...
—  L aganache!... Q u o i? ... Lagana- 
e h e ! ...  On n ’entend plus parler que de 
cet idiot-là !... On a constam m ent des 
ennuis à cause de cet individu-là...
—  O ui... mon l’te n an t... Laganacha 
a exagéré considérablem ent la longueur 
de la lézarde...
—  «A  exagéré considérablem ent...» 
H uit jours de salle de police, de ma part» 
Vous le lui direz à Laganache... «I
—  J e  n ’m anquerai pas, mon l’te n an t... 
Cette punition ayan t été encore aug­
m entée par « Qui-de-droit », le m alheu­
reux Laganache coucha hu it jours en 
cellule, un mois en prison, fit le « peloton 
de chasse », pendant six semaines, fu t 
privé de permissions pendant quatre 
mois. I l figurait au  tableau d ’avance­
m ent : on le raya !
E t to u t cela pour avoir accompli soi 
devoir e t signalé le m ur «soufflé» !...
P endant ce tem ps, le dossier : « Lézar­
de au mur nord; dégradation.» suivait 
son chemin.
I l  ava it été remis au général, qui l’ex­
pédia au service com pétent.
Daus ces bureaux, pendant de longs 
jours, il passa de mains en mains.
In tendan ts, sous-intendants, inspec­
teurs en chef, inspecteurs en premier, 
en second, en troisième,- sous-inspec­
teurs de toutes classes furent unanimes 
'à reconnaître :  ^ f
1. Que la question é ta it grave;
2. Que l’envoi an ministère de la guerre 
s’imposait. ' ~ ~ •
Le dossier s’échoua au ministère de 
la guerre; il fut promené dans les bureaux, 
dorm ant, dans chacun d’eux, des som ­
meils mensuels.
Trois ans après, parv in t enfin au com­
m andant du  corps d’armée l’ordre de 
procéder à une enquête très sérieuse.
Hélas ! Les intempéries, les gelées, les 
chaleurs avaient tellem ent agrandi la 
lézarde que m ain tenant mie véritable 
brèche -s’é tait produite !... D’au tre part, 
le caporal Laganache ava it term iné son 
service depuis longtemps. Il é ta it retourné 
dans son pays, s’y é ta it marié. Comme 
il n ’ava it pas laissé son adresse à la com­
pagnie, en q u ittan t le régim ent, on ue le 
rechercha pas.
Dernièrem ent, les journaux nous on€ 
appris que le m ur venait de s’ecroulejy 
Il est jjrobable, du train  où vont les cho­
ses, que bien des années s’enfuiront avan t 
sa reconstruction. i]
Les sous-officiers et les hommes n e s f f l  
p laindront pas. -j
Us n’auront pas besoin de sauter lé
J.-M . SIM O N . *
I m ur pour découcher.
